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PROLOGUE





Un des aspects les plus excitants de notre travail est la possibilité qui nous est offerte, en supposant que nous ayons la chance de vivre assez longtemps, de choisir notre dernier saut.

Un de ses aspects les plus frustrants est que, jusqu’à présent, personne n’a vécu assez longtemps pour choisir son dernier saut.

Le dernier saut est censé être une récompense, un moment paisible, la possibilité de vivre un de ses événements historiques préférés – visiter Azincourt peut-être, ou voir Antoine et Cléopâtre descendre le Nil en bateau, ou encore entendre Élisabeth Ire s’adresser à ses troupes à Tilbury. Être témoin d’un événement clé de l’Histoire que l’on aura choisi. Réaliser un rêve, une ambition.

Pour résumer, c’est supposé être une expérience agréable.

Nous ne sommes pas censés être entraînés dans un tourbillon cauchemardesque de sang, de douleur et de terreur.

Nous ne sommes pas censés assister à des scènes de carnage, mutilation, décapitation, ni nous faire arracher la moitié du visage.

Nous ne sommes pas censés mourir dans une capsule inondée de sang, piégés avec un monstre pour l’éternité.

Nous ne sommes pas censés devoir abréger les souffrances de notre meilleure amie, dont le corps lacéré jusqu’à l’os gît sous nos yeux horrifiés.

Nous ne sommes pas censés être abandonnés sans le moindre espoir de revoir un jour le soleil.

Nous ne sommes pas censés vivre quoi que ce soit de ce genre.







UN


Dieu seul savait où nous avions atterri, car la visibilité était parfaitement nulle. Une vraie purée de pois.

— Tu sais où on est ? ai-je demandé.

— Bien sûr, a répondu Kal. Nous sommes à Whitechapel, au bon endroit au bon moment. Il est environ 23 heures, dans la nuit du 8 novembre 1888. Pas mal, hein ? Beaucoup plus précis que je l’imaginais. Je propose qu’on se replie dans un pub et qu’on attende de voir ce qui se passe. On dit que cette nuit est celle de sa dernière victime. C’est peut-être parce qu’il aura la chance de nous croiser dans une allée sombre.

— On ne peut pas le tuer, ai-je répliqué avec inquiétude.

— Non, mais on peut certainement lui foutre la trouille de sa vie.

J’ai réfléchi. Ça semblait être une bonne idée.

Je m’étais documentée sur le sujet. Jack l’Éventreur est célèbre pour avoir terrorisé Londres au cours de l’été et l’automne 1888. Il y a eu onze meurtres en tout, bien que seuls cinq lui soient généralement attribués : Mary Nichols, Annie Chapman, Elizabeth Stride, Catherine Eddowes et Mary Kelly. Cette dernière a été assassinée et horriblement mutilée aux premières heures du 9 novembre 1888, et bien qu’il y ait eu d’autres victimes par la suite, elle est généralement considérée comme sa dernière. Elle vivait à Miller’s Court, sur Dorset Street, et c’était précisément là que nous nous dirigions.

Contrairement à la croyance populaire, nous, les historiens, ne sommes pas complètement stupides. Certes, Kal et moi ressemblions à deux naïves petites ouvrières, mais la quantité d’armes que nous avions réussi à cacher sur nos personnes était impressionnante. Cela dit, si les forces combinées de la division H, de la police de la ville de Londres et de Scotland Yard n’avaient pas été fichues de mettre la main sur l’Éventreur, les chances que nous y parvenions étaient maigres. Pour Kal, c’était une ambition de longue date, et son dernier saut. Pour moi, c’était juste une nouvelle aventure. Je crois que ni l’une ni l’autre ne s’attendait vraiment à le rencontrer.

Nous avons pris la direction du Ten Bells, le pub où Kelly était censée avoir passé sa dernière soirée. Elle était partie faire le trottoir tard dans la nuit, en quête d’un homme à ramener dans sa petite chambre. Son corps avait été découvert le lendemain matin par Thomas Bowyer, venu percevoir son loyer.

Nos espoirs se sont évanouis dès que nous avons franchi les portes du pub. L’endroit grouillait de monde, et une bonne vingtaine de jeunes femmes correspondaient à sa description. Impossible de retrouver la véritable Mary Kelly, d’autant que nous ne voulions pas attirer l’attention en posant trop de questions.

Malgré la fraîcheur du mois de novembre, l’air à l’intérieur du pub était chaud, humide et chargé d’une forte odeur de mâle et d’alcool. Nous avons chacune commandé un gin et nous sommes calées dans un angle, où nous avons fait la connaissance d’un monsieur très jovial du nom de George Charretier.

— Charretier de nom et de renom ! s’est-il exclamé avec entrain. Et voici ma femme, Dolly.

Il se trouvait qu’il connaissait les deux hommes qui avaient découvert le corps de Mary Nichols.

— Une sale affaire, a-t-il dit avant de vider son verre et s’essuyer la bouche. Je peux vous offrir quelque chose, mesdames ?

Nous avons poliment décliné, mais le bonhomme avait encore beaucoup à dire au sujet de ce que les journaux avaient appelé l’« automne de la terreur », et a entrepris de tout nous raconter en détail, non sans un certain plaisir.

— Enfin bon, toute cette histoire est terminée à présent, a-t-il ajouté avec autorité, faisant claquer ses mains énormes sur ses gros genoux. – Nous n’avons échangé aucun regard. – Y a tellement de flics dans le coin qu’on peut pas péter sans en rameuter au moins trois. Faut dire qu’avec moi, ils ont du boulot, ahahah !

Notre petit groupe s’était considérablement agrandi, d’autres personnes s’étant jointes à nous pour partager leurs propres théories, et nous avons tous ri de bon cœur.

La soirée était bien avancée lorsque nous avons décidé de mettre les voiles. C’était un type bien, ce George Charretier. Sa femme lui a décoché un coup de coude et il a dit :

— Allons, mesdames. Vous n’avez pas peur de rentrer toutes seules ? Sinon, il y a Jabez, ou mon fils Albert, ou Jonas Allbright ; tous des bons gars. Ils travaillent pour moi et vous pouvez leur faire confiance pour vous raccompagner chez vous en un seul morceau. Je sais qu’il n’y a pas eu de victimes depuis quelques semaines, mais je suis moi-même père de plusieurs filles et je ne les laisse pas sortir seules en ce moment. Vous n’avez qu’à demander.

— C’est très gentil de votre part, monsieur Charretier, a répondu Kal. Mais nous habitons tout près. Au coin de la rue, juste après… – Elle a marqué une pause, à la recherche d’un nom. – Castle Alley.

— Eh bien, si vous êtes sûres, nous vous souhaitons une bonne nuit.

Ayant échangé de bruyants au revoir et promesses de se retrouver bientôt, nous nous sommes éloignées d’un bon pas, avec à peine un signe de la main.

— Bon sang, a soufflé Kal en prenant appui sur un mur et en s’éventant. Y avait quoi dans ce gin ?

— Encore plus de gin ? ai-je hasardé.

Le goût qui me restait en bouche suggérait que le patron l’avait fabriqué dans sa baignoire, et y avait peut-être lui-même macéré un peu.

— Tu n’as pas trop bu, hein ? Tu sais que ça ne te réussit pas.

— Juste quelques gorgées. J’ai arrêté quand j’ai commencé à ne plus sentir mes lèvres.

— Je vois, a-t-elle répondu en se redressant. Alors, allons…

À ce moment-là, une silhouette a émergé du brouillard en silence, rapide, imperceptible. J’ai cru apercevoir, l’espace d’une seconde, un long visage blanc et des vêtements noirs. Et une odeur désagréable flottait dans l’air, ce qui n’avait toutefois rien d’inhabituel dans le quartier à une heure pareille. Et puis, plus rien.

Nous avons échangé un regard.

— Tu penses que… ? ai-je dit. Quelle heure est-il ?

— Deux heures passées. Ça aurait pu être lui, j’imagine. Il ne m’inspirait pas confiance.

— Pareil, ai-je répondu lentement en tentant de percer les tourbillons de brouillard. Pas du tout.

— Alors, viens.

Et nous sommes parties en courant.

Enfin, nous avons essayé. Difficile de courir sur des pavés mouillés et glissants quand on ne voit même pas sa propre main devant son visage, mais nous avons progressé aussi vite que possible dans la rue jonchée de déchets, tout en regardant dans les allées et sous les porches des maisons. À la recherche de Jack l’Éventreur.

Et puis nous l’avons trouvé. Ou plutôt, il nous a trouvées.

Nous avons couru. Mon Dieu, nous avons couru.

Nous avons tellement couru que j’ai bien cru que mes poumons allaient exploser. Nous avons couru dans des ruelles sombres, étroites et répugnantes, glissant et dérapant sur Dieu sait quelles immondices. Nous avons couru dans des rues pavées désertes graissées par la pluie et la circulation. Mes jupons stupides n’arrêtaient pas de s’enrouler autour de mes jambes. Mon bonnet était en train de se faire la malle. Et ces saletés de corsets et tournures que nous avions dû enfiler afin d’arborer une authentique silhouette en forme de S allaient très certainement me tuer.

Whitechapel était déjà équipé de l’éclairage au gaz, mais les lampes y étaient tellement rares et espacées que nous n’y voyions presque rien, chacune ne diffusant qu’une lueur timide qui luttait pour percer l’épais brouillard. Nous avons buté contre des piles de bois ou de déchets, des cageots, parfois même l’une contre l’autre. Nous avons trébuché sur des volées de marches invisibles. Nous avons foncé tête baissée dans des rues désertes qui auraient dû, à en croire les journaux de 1888, grouiller de policiers de la division H. Les battements effrénés de mon propre cœur martelaient mes oreilles. Ce n’était pas une panique aveugle, car nous sommes des historiennes et nous ne succombons pas à ce genre d’émotions. Mais nous n’en étions pas loin.

 

Et c’était notre faute. Nous l’avions bien cherché. C’était le dernier saut de Kal. L’ambition d’une vie : voir Jack l’Éventreur. Gorgées de suffisance et de vanité, et fermement convaincues qu’aucun monstre du XIXe siècle ne pourrait faire de mal à deux historiennes modernes armées d’audace, de curiosité et d’un sens surdéveloppé de leur propre immortalité, nous nous étions lancées à sa recherche.

Et nous l’avions trouvé. Une silhouette a tout à coup surgi du brouillard ; proche, beaucoup trop proche ; une forme aux contours mal définis, puant le sang et la pourriture, et prête à bondir sur nous. Soudain, la chasse a commencé et nous avons couru. Couru pour sauver notre peau, même si nous ignorions à ce moment-là que ce n’étaient pas seulement nos vies qui étaient en jeu.

Les chasseurs venaient de devenir les proies.

Nous avons dévalé le labyrinthe de rues et ruelles de Whitechapel, monté et descendu des escaliers, convaincues que nous parviendrions rapidement à le semer dans cette purée de pois suffocante qui nous râpait la gorge. Mais nous avions tort. Où que nous allions, il semblait être là avant nous. Une forme dans le brouillard apparaissait, nous contraignant à faire marche arrière, à la recherche d’une autre issue. Nous pensions qu’il nous suffisait de nous réfugier dans notre capsule pour être en sécurité, mais nous étions loin d’être aussi malignes que nous l’imaginions. Car tandis que nous courions, trébuchions, foncions tête baissée vers notre refuge, nous n’avions pas la moindre idée de ce qui était réellement en train de se passer.

Alors que nous pensions fuir le danger, nous foncions en réalité droit dessus.

 

Sans jamais cesser de courir, nous regardions et écoutions autour de nous, laissant nos sens fouiller notre environnement. À l’affût du moindre son, du moindre mouvement, du moindre indice pouvant nous donner ne serait-ce qu’une vague idée de l’endroit où il se trouvait. Car il était là. Quelque part, tout près de nous, il était là. Peut-être même assez près pour qu’une main surgisse de l’obscurité et…

Soudain, Kal s’est immobilisée dans un dérapage. J’ai foncé droit sur elle et nous avons plongé sous un porche, où nous nous sommes abritées un instant. Ma poitrine se soulevait lourdement, essayant d’emmagasiner assez d’oxygène pour nourrir mes muscles à l’agonie. Mes jambes tremblaient. Je me suis penchée en avant, j’ai posé mes mains sur mes genoux, et j’ai tenté de reprendre mon souffle dans ce fichu corset.

— On ne peut pas rester, a haleté Kal. Il faut qu’on continue à courir. S’il nous rattrape, on est foutues.

Elle avait raison. Cependant, nous étions toujours en vie, et ce n’était pas rien. En tout cas, Mary Kelly ne pouvait pas en dire autant. J’ai enfoncé la main dans mon manchon et fixé mon pistolet paralysant autour de mon poignet. J’étais également armée d’une bombe lacrymogène, et j’étais bien décidée à en faire usage.

— Viens, a dit Kal avec urgence. La capsule est par là.

Et nous sommes reparties, plus prudemment cette fois, d’une part parce que nous ignorions à quoi nous avions affaire, mais surtout parce que nous étions épuisées. Kal ouvrait la voie tandis que je surveillais nos arrières.

Arrivées à un croisement, nous nous sommes arrêtées quelques secondes afin de reprendre notre souffle tout en écoutant le silence sinistre et humide. Nous nous tenions dos-à-dos. Je plissais les yeux pour tenter de percer les volutes épaisses de brouillard jaunâtre qui nous enveloppaient.

Et puis, quelque part au loin, nous l’avons de nouveau entendu. Un son minuscule, tout juste perceptible.

Derrière nous.

Aussi silencieusement que possible, nous sommes reparties. Ne craignant plus les incohérences historiques, Kal avait sorti une petite lampe torche, qui ne nous était pas d’une grande aide, le brouillard ne faisant que nous renvoyer la lumière. Épais et jaune sale, il laissait dans ma bouche un goût de vieux charbon, me piquait la gorge et faisait pleurer mes yeux. J’avais entendu parler de cette purée de pois. Des milliers de personnes mouraient chaque année à Londres de problèmes pulmonaires. Et ne me lancez pas sur la Grande Puanteur.

— Dieu sait ce que cette merde fait à nos poumons, a murmuré Kal.

— Heureusement que je n’arrive pas à respirer correctement. Je serais probablement déjà morte sinon.

— Oh, arrête un peu de te plaindre ! Je t’invite à une soirée sympa entre filles et tu n’arrêtes pas de rouspéter.

— Quand je tousserai une demi-tonne de glaires noires demain…

Et de nouveau, ce son. Plus proche cette fois.

— Par ici, a dit Kal, et nous nous sommes retrouvées à l’entrée d’une longue ruelle étroite flanquée de hauts murs sans fenêtre.

Nous allions devoir marcher en file indienne. J’ai senti les poils se hérisser sur ma nuque. La ruelle était très sombre, et je n’avais vraiment, vraiment pas envie de m’y engager.

— Tu n’as pas l’impression que le brouillard est en train de se dissiper ?

Elle avait raison. Je croyais pouvoir discerner une petite tache de lumière devant nous, qui, si le dieu des historiens veillait sur nous, était peut-être une sortie.

— O.K., prête ?

— Kal…

— Oui, je sais. Mais il est derrière nous et la capsule est dans cette direction. On n’a plus qu’à traverser cette ruelle et on sera à la maison, bien au sec.

Nous avons pris une longue inspiration et elle s’est engagée la première, éclairant notre chemin avec la lampe torche. Je la suivais, les mains posées sur ses épaules, à demi tournée pour regarder derrière nous, équipée de mon pistolet paralysant et d’une forte sensation de malaise.

Bien consciente que ma voix porterait dans ce silence de mort, j’ai murmuré aussi bas que possible :

— Tu es armée ?

— Lampe torche et revolver.

— Tu as apporté un revolver ?

— Pas toi ?

— Non.

— Pas de panique. Il est d’époque. Remington Derringer. On appelait ça un pistolet de manchon.

— Et c’est censé changer quelque chose ?

Le brouillard a frémi au-dessus de nous. Nous avons levé la tête d’un même mouvement. Il n’y avait rien, mais je sentais une présence. Derrière moi, je ne voyais plus la lumière au bout de la ruelle. Quelque chose faisait obstacle. Quelque chose se tenait derrière nous. Quelque chose de gros. Un frisson qui n’avait rien à voir avec la température a couru le long de mon échine. J’ai toujours su qu’un jour, nous aurions les yeux plus gros que le ventre.

— Kal, il y a quelque chose derrière nous.

Son bras est apparu au-dessus de mon épaule, braquant la lampe torche sur l’obscurité, et j’ai eu la vision fugitive d’une forme humide et blanche qui luisait dans le faisceau de lumière. Se déplaçant à une vitesse inquiétante, elle nous a dépassées furtivement, faisant tomber la lampe torche au passage. Elle m’a bousculée, sans toutefois me faire perdre l’équilibre. Je me suis adossée au mur, mon pistolet paralysant braqué de façon à nous couvrir toutes les deux.

— Kal, ai-je dit avec urgence. Ça va ?

— Je suis là, a-t-elle répondu d’une voix faible. Je crois que j’ai reçu un coup de couteau. Je saigne.

Mon instinct me hurlait de ficher le camp de cette ruelle. De fuir. De courir à l’aveugle. N’importe où. Mais sortir d’ici. Loin d’ici. J’ai pris une inspiration aussi longue que le permettait mon stupide attirail victorien. Et une autre.

Les historiens ne paniquent pas.

Enfin, peut-être que si.

Je me suis penchée en avant pour ramasser la lampe et l’ai allumée. Contrairement à toutes les conventions du genre, elle fonctionnait toujours. Éclairant la ruelle de haut en bas, je ne voyais rien aux alentours. Sans trop savoir pourquoi, j’ai même vérifié au-dessus de nos têtes. Devant nous, je pouvais voir la sortie. Plus proche que je l’imaginais. Le brouillard était bien en train de se dissiper.

— Tu peux marcher ?

— Oh, oui. C’est juste mon bras.

Nous avons avancé aussi vite que possible. Kal me tenait par le bras et je comptais sur elle pour me guider car je marchais à reculons. À chaque pas, nos pieds heurtaient des poubelles et des détritus.

Encore une fois, j’ai lutté contre mon envie de prendre mes jambes à mon cou. Cette ruelle étroite était un piège mortel où nous courions le risque de rester coincées, écrasées entre ces murs sans fenêtre, sans aucune chance de s’enfuir.

— On y est presque, a murmuré Kal et, à une vitesse foudroyante, la lumière au bout du tunnel a disparu à nouveau.

À peine avais-je crié « Kal, il est là ! » qu’une forme menaçante apparaissait au-dessus de nous, qui puait le sang et la terre. J’ai tiré une salve et il est tombé en arrière avec un sifflement.

— Vas-y, ai-je dit en la poussant. Cours, cours !

Elle a détalé et je l’ai suivie. Nous avancions en crabe pour surveiller mutuellement nos arrières, essayant de couvrir tous les angles en même temps, le cœur battant à tout rompre, cherchant désespérément à fuir cet espace confiné.

Mourir lors de sa dernière mission. Bonjour le cliché. Hors de question que je laisse un truc pareil lui arriver. J’avais peur, et quand j’ai peur, j’ai tendance à me mettre en colère. Rien n’arriverait à Kal. J’allais la ramener saine et sauve. Je m’en suis fait la promesse.

Nous avons émergé de la ruelle, nous retrouvant dans une rue plus large. Tous jupons retroussés, Kal brandissait son revolver, moi ma bombe lacrymogène. Nous sommes restées un moment dos-à-dos, perçant la nuit du regard, prêtes à attaquer la chose qui nous traquait.

Mais rien ne s’est produit. Rien ne nous a suivies hors de la ruelle. L’endroit était désert. Quelques lumières brillaient faiblement dans les maisons voisines, mais tous les honnêtes citoyens étaient couchés. Nous étions seules dans la rue. Je suis restée immobile, pantelante, les côtes comprimées par ce foutu corset. Où était-il passé ? Comment avait-il pu se volatiliser ainsi ? La décharge du pistolet paralysant l’avait-elle fait fuir ? Il ne devait pas avoir l’habitude que ses victimes se défendent de la sorte. Nous avons tourné sur nous-mêmes, dos-à-dos. Toujours rien. Nous étions seules. Lentement, ma respiration et mon rythme cardiaque ont retrouvé un niveau acceptable.

— Bon, a dit Kal en replaçant son petit revolver dans son manchon. C’était sympa. Tu crois que c’était lui ?

J’examinais son bras pendant qu’elle continuait à guetter les environs par-dessus mon épaule. La plaie n’était pas profonde, mais ça piquerait un peu le lendemain matin, comme on dit.

— Je ne sais pas. Mais je sais que je n’ai pas aimé son apparence. Ni son odeur. Et quelles sont les chances que deux psychopathes se baladent dans les rues de Whitechapel ce soir ?

— Tu veux dire, autres que nous ?

Malgré ses bravades, elle commençait à trembler. Et je n’en menais pas large non plus. Je sentais la sueur glacer mon visage et mon dos. Nous avons jeté un dernier coup d’œil de chaque côté de la rue. Whitechapel semblait étrangement désert. Avant l’affaire de l’Éventreur, ces rues devaient grouiller d’animation. Même la nuit, toutes sortes de transactions nocturnes devaient avoir lieu. Mais pas ce soir.

— Où est la capsule ? me suis-je enquis en regardant autour de moi.

Comme souvent, j’étais spatialement désemparée.

— Pas très loin, en fait. Juste au coin de la rue. Sur un terrain vague.

Bras dessus, bras dessous, nous nous sommes mises en route, marchant avec détermination au milieu de la rue. L’écho de nos pas ricochait de façon sinistre contre les bâtiments. Une légère brise faisait trembler les rubans de brouillard. Je regardais constamment par-dessus mon épaule, refusant de croire que nous nous en étions sorties aussi facilement. Nous n’étions pas perdues dans les ruelles labyrinthiques de Whitechapel, mais exactement là où nous étions censées être.

Car nous avions été piégées.





DEUX


Quand j’étais gamine, autrement dit il y a fort longtemps, je me cachais souvent. Je m’accroupissais dans le noir, les yeux fermés, sans respirer ni réfléchir, luttant contre la sensation écrasante d’une présence toute proche. Je ressentais exactement la même chose à présent. Quelque chose n’était pas loin et…

— Là ! a fait Kal. La capsule. Elle est juste là.

Notre bonne vieille numéro Cinq nous attendait précisément là où nous l’avions laissée, ce qui était un véritable soulagement pour quelqu’un qui avait voyagé au Crétacé et assisté, impuissante, au spectacle de sa capsule glissant sur le flanc d’une montagne.

Nous nous sommes élancées vers le terrain vague, dérapant et trébuchant à chaque pas, sans jamais cesser de regarder par-dessus nos épaules, nos armes braquées devant nous. Je voyais du sang noir couler des doigts de Kal. Elle était pâle et courait plus lentement que d’habitude, mais je ne me faisais pas trop de soucis. Dès que je l’aurais mise à l’abri dans la capsule, que j’aurais pansé sa plaie et lui aurais fait boire quelque breuvage alcoolisé, elle reprendrait des couleurs.

Nous y étions presque. Nous nous sommes arrêtées à environ cinq mètres de la capsule. Kal a ordonné l’ouverture de porte et nous avons lentement pivoté sur nous-mêmes, histoire de vérifier qu’il n’y avait aucun danger dans les parages, mais nous n’avons rien vu. Quelle que fût cette chose, elle n’était plus là. Et bon débarras, tiens.

À la fois déçues et soulagées, nous avons lentement reculé vers la capsule. Je braquais la torche autour de nous. La porte n’était plus qu’à quelques mètres, mais à cette allure, il nous faudrait des heures pour l’atteindre. Tous les poils de ma nuque étaient hérissés. Je luttais physiquement contre l’envie de tout laisser tomber et partir en courant.

— Continue, a dit Kal à voix basse en me touchant le bras. On y est presque.

Et enfin, nous sommes arrivées. La porte de la capsule s’est refermée derrière nous, nous protégeant de la nuit et du monstre. Nous étions enfin au chaud, qui plus est saines et sauves, et nous aurions une sacrée histoire à raconter à St Mary.

Numéro Cinq était la capsule préférée de Kal. Elles avaient traversé nombre d’épreuves ensemble, auxquelles elles avaient toujours survécu. Contrairement à ma capsule, numéro Huit, qui ne s’était pas encore remise de son extraction d’urgence du Crétacé l’année dernière, et se trouvait éparpillée aux quatre coins du hangar Hawking en attendant que le chef Farrell et son équipe parviennent à la reconstituer.

Dans numéro Cinq, la console et l’ordinateur de bord se trouvaient à droite de la porte ainsi que les deux fauteuils bosselés et inconfortables vissés au sol devant eux. Les toilettes étaient cachées dans un angle cloisonné. Les casiers fixés aux murs renfermaient tout l’équipement dont un historien peut avoir besoin, bien que les seuls objets nécessaires à notre survie fussent la bouilloire assortie de deux tasses et le petit frigo contenant une bouteille de quelque chose de puissant.

Les capsules sont nos centres d’opérations ; ce sont des cabanes solides, en apparence faites de pierres, qui nous transportent dans la période à laquelle nous avons été assignés, et dans lesquelles nous travaillons, mangeons et dormons. Elles sont exiguës, souvent sordides, et en dépit de tous les efforts mis en œuvre par le service technique, les toilettes ne fonctionnent jamais correctement. Numéro Cinq sentait, comme toutes les autres capsules, un mélange d’appareils électriques et d’historiens en surchauffe, de tapis mouillé, de canalisations imprévisibles et de chou.

Des entrelacs de câbles épais longeaient les murs jusqu’au plafond. Des lumières clignotaient au milieu des divers cadrans, jauges et écrans de la console. Les coordonnées étaient déjà saisies, prêtes à initier le saut retour. Le tout donnait une impression de technologie ringarde, usée et déglinguée. À l’image des historiens qui les utilisaient. À l’image de tout St Mary, en fait.

Nous travaillons pour l’institut de recherche historique, basé sur le prieuré de St Mary, près de Rushford. Nous ne faisons pas de voyage dans le temps. C’est pour les amateurs. Car nous ne sommes pas des voyageurs du temps, nous sommes des historiens. Nous « enquêtons sur les événements historiques majeurs dans leur contexte original. » Beaucoup plus classe. Nous sommes relativement autonomes, mais nous dépendons de l’université de Thirsk pour notre financement. Notre relation est parfois tumultueuse, mais nous avions récemment réalisé un joli coup en sauvant des flammes des milliers de livres de la bibliothèque d’Alexandrie. Pour le moment, Thirsk nous adorait. Ça n’allait pas durer.

J’ai aidé Kal à retirer son manteau. Comme le voulait la mode de la fin des années 1880, il était moulant, même au niveau des manches, ce qui avait permis d’endiguer l’hémorragie. J’ai déchiré la manche de son chemisier en évitant de penser au savon que nous passerait Mme Enderby le lendemain, et j’ai appliqué un bandage stérile.

— Voilà, tu es comme neuve. Assieds-toi. Je m’occupe du rangement. Remets ton manteau, tu vas attraper froid.

Elle s’est exécutée. Elle portait du bleu marine et moi du gris. Nos deux tenues étaient assez modestes mais soignées. Nous avions opté pour un look de jeunes ouvrières pauvres et honnêtes. Nos préparatifs, et plus particulièrement l’essayage de ces maudits corsets, avaient causé l’hilarité de nos barbares de collègues.

J’ai rangé son revolver et sa lampe torche dans son manchon, que j’ai posé sur ses genoux. Elle s’est mise à caresser l’étoffe moelleuse.

— Il y a une bouteille dans le frigo. Qu’est-ce que tu dirais de porter un toast à ma dernière mission ?

J’ai sorti la bouteille et deux tasses, et elle nous a servies.

— Santé.

— Santé, Kal. Je te souhaite le meilleur.

Nous avons vidé nos tasses d’un trait et j’ai commencé à me sentir plus détendue. La nuit avait été éprouvante, mais c’était terminé à présent. Nous pouvions nous relaxer un peu avant de rentrer. Nous nous sommes enfoncées dans nos fauteuils, les pieds posés sur la console.

— Mon Dieu, a dit Kal en me regardant avec un curieux mélange d’euphorie, de surprise et de tristesse. C’était mon dernier saut. J’ai survécu. J’ai vraiment survécu. Tu sais, il y a des moments où j’ai vraiment cru que j’allais y rester. Cette nuit à Bruxelles, après le bal de la duchesse de Richmond, j’ai perdu Peterson dans le chaos et j’ai bien cru que je ne le retrouverais plus jamais, ni la capsule, d’ailleurs. Les émeutes des Corn Laws. Cette mission avec toi dans la Somme. Tu te souviens, quand on a couru dans toute cette boue ? Ou Alexandrie, quand la dernière idée brillante du professeur Rapson a bien failli tous nous expédier dans l’autre monde ? J’ai survécu à tout ça. J’ai même survécu à Jack l’Éventreur. J’ai réussi. Je n’aurais jamais imaginé que j’y arriverais.

Elle a secoué la tête d’un air incrédule.

— Ouaip, que d’histoires que tu ne pourras jamais raconter à tes enfants.

Elle a ri et vidé sa tasse.

Je me suis penchée pour nous resservir.

— Tu crois que ça va te manquer ?

— Oh, Seigneur, oui. Oui, ça va me manquer.

— Alors… Pourquoi ?

Elle a soupiré.

— Ça ne me suffit plus. Je me suis énormément amusée. C’est toujours le cas. Mais je veux autre chose. Tu ne comprendras peut-être pas, Max, mais Dieter et moi… Enfin, peut-être qu’un jour, je voudrai un enfant. Je ne sais pas. Je suis pas sûre de ce que je veux, mais ce que je sais, c’est que ça ne me suffit plus. – Elle m’a souri. – Et peut-être qu’un jour, tu ressentiras la même chose.

— Peu probable.

— Max, tu ne peux pas savoir.

— On verra.

Je ne savais pas quoi dire d’autre. Je refusais de penser à ce que serait ma vie à St Mary sans elle. Elle était mon point de repère, ma confidente, la complice de mes mauvais coups, ma compagne de beuverie et ma sauveuse. Selon les circonstances. Le mot « amie » était loin d’englober tout ce qu’elle représentait pour moi. Je n’arrivais pas à concevoir un monde sans elle. Et elle quittait St Mary. C’était son traditionnel dernier saut. Elle allait devenir notre agent de liaison à l’université de Thirsk. Elle avait été promue.

Comme nous trois.

Tim Peterson était désormais directeur de la formation et, dans un moment de folie inexplicable, le Dr Bairstow m’avait nommée directrice des opérations. Ayant désormais sous ma coupe nos adorables pyromanes du service Recherche et Développement, je ne savais toujours pas si cette promotion était réellement Une Bonne Chose.

Je m’appelle Madeleine Maxwell. J’ai laissé derrière moi le nom Madeleine en même temps que mon enfance. Contrairement à Tim et Kal, je ne suis ni grande, ni mince, ni blonde. Je suis petite, rousse, et même si on ne pouvait pas dire que j’étais grosse, Leon Farrell, tout en reprenant son souffle et démêlant ses membres des miens, avait un jour déclaré que je possédais « une quantité non négligeable de formes indéniablement exubérantes situées au-dessus et en-dessous de la taille ». J’avais bien essayé de lui demander des explications, mais j’avais alors perdu la capacité de parler et, quelques secondes plus tard, la capacité d’entendre, même si je ne sais toujours pas très bien ce qu’il avait fait pour me mettre dans cet état.

Quand je suis sortie de ma rêverie, Kal me regardait siroter mon vin.

— Donc, de nouveaux défis nous attendent tous. Et toi, Max, en tant que directrice des opérations, tu vas devoir t’assagir un peu. Tu ne peux plus te bourrer la gueule. Ni te faire virer. Ni voler des capsules. Ni séduire le directeur technique. Tu seras docteur Maxwell, désormais. Tu auras des responsabilités.

— Aucun problème, ai-je répondu en retirant mon bonnet stupide, que j’ai laissé tomber à côté de mon fauteuil. D’après le Boss, je suis responsable de tout ce qui est arrivé à St Mary depuis que j’en ai franchi les portes. Je te ressers ?

— Et maintenant, tu as une équipe, a-t-elle répliqué en riant.

De fait, j’avais désormais un assistant…

 

Ça s’était passé après une nuit fort agitée à célébrer nos promotions respectives (et durant laquelle la liste des choses dont j’étais responsable s’est considérablement allongée), je prenais un prudent petit-déjeuner tardif lorsque Mme Partridge était apparue à ma table sans un bruit, comme toujours. C’était peut-être inclus dans la description de son poste. Recherchons : assistante de direction. Doit être capable de se matérialiser aux moments les plus inopportuns en affichant un air péremptoire.

— Docteur Maxwell, j’aimerais discuter avec vous de votre assistant.

Je n’avais jamais eu d’assistant. J’ai essayé de trouver au fond de moi un semblant d’enthousiasme.

— Je me demandais si vous vous souveniez de David Sands, a-t-elle ajouté.

— Bien sûr. C’est l’apprenti qui a été victime de cet accident de voiture à la sortie de Rushford. Il est sorti de l’hôpital ?

— Oui, depuis plusieurs mois déjà. Il est prêt à revenir à St Mary. Il est même impatient, à vrai dire. Mais il ne peut plus être historien. Il a fini par l’accepter, assez difficilement bien sûr, mais c’est un garçon très intelligent et d’une grande bonté. La décision finale vous revient, naturellement, mais je me disais qu’il ferait un excellent assistant. Souhaitez-vous le rencontrer ?

— Avec plaisir. Quand ?

— Pourquoi pas maintenant ? a-t-elle répondu en s’écartant.

David Sands était en fauteuil roulant. Je me suis tournée sur ma chaise et lui ai tendu la main.

— Monsieur Sands.

— Docteur Maxwell.

— Je vous laisse un instant, a dit Mme Partridge avant de se volatiliser Dieu sait où.

Nous nous sommes regardés. Ses cheveux étaient plus courts que d’ordinaire pour un historien, puisqu’il n’aurait pas besoin d’une coupe pouvant s’adapter à tous les siècles, et la fatigue et la douleur se lisaient sur son visage émacié.

J’ai essayé de me souvenir du déroulement d’un entretien d’embauche.

— Dites-moi pourquoi vous êtes exactement ce dont j’ai besoin.

— Je suis efficace et intelligent. Je suis comme vous titulaire d’un doctorat. Je connais le fonctionnement de cet endroit. Je sais qui fait quoi. Je peux vous alléger d’une tonne de travail. Je peux effectuer des tâches avant même que vous sachiez qu’il fallait les faire. Je sais comment vous aimez votre thé et je possède une réserve sans fin de blagues « toc toc, qui est là ? »

Il possédait un doctorat. Il aurait pu être embauché par l’université de Thirsk, pour un travail à la mesure de ses qualifications, mais comme nous tous, il avait St Mary dans le sang et il préférait un poste de simple assistant ici à un poste de professeur mieux payé ailleurs.

— Comment vous déplacez-vous dans le bâtiment ? ai-je demandé d’un air perplexe.

— Oh, ce n’est pas un problème. J’utilise l’ascenseur pour les marchandises lourdes.

J’ai froncé les sourcils.

— Ce n’est pas normal.

— Non, ça ne me dérange pas. L’ascenseur est souvent occupé par le professeur Rapson qui transporte toujours quelque chose d’intéressant, et nous bavardons un peu. Il va essayer d’augmenter ma vitesse maximale.

— Vous allez laisser le professeur Rapson trafiquer votre fauteuil ? Vous allez probablement vous retrouver en orbite. Quel genre d’idiot êtes-vous ?

— J’espère être l’idiot qui travaillera pour vous, docteur Maxwell.

— Moi aussi. Vous semblez trop parfait pour être réel. Quelle est votre opinion sur le chocolat ?

— On ne peut jamais en avoir trop, a-t-il répliqué en sortant une poignée de diverses barres chocolatées d’une poche mystérieusement profonde.

— Vous êtes embauché, ai-je dit. Vous commencez maintenant.

Mme Partridge s’est alors matérialisée derrière nous et a haussé les sourcils.

— Pas un mot.

Avec un petit sourire satisfait, elle est repartie.

 

Voilà donc ce qui m’attendait à mon retour. Une promotion, mon propre bureau, et un assistant doté de la plus grande collection de blagues merdiques au monde. J’aurais besoin de lui. J’avais une grosse mission à planifier. L’année dernière, nous avions acquis un recueil de sonnets de Shakespeare ainsi qu’une pièce de théâtre parfaitement authentique et jusqu’à présent inconnue, intitulée La Reine écossaise. Malheureusement, dans cette pièce, le XVIe siècle avait négligemment exécuté la mauvaise reine et c’était Marie Stuart, la Putain écossaise, qui avait unifié l’Écosse et l’Angleterre, changeant apparemment le cours de l’Histoire. Dès mon retour, après avoir nettoyé mes cheveux de la crasse de Whitechapel, j’allais devoir me mettre sérieusement au travail. Mon futur était prometteur.

Comme souvent, je me trompais.

— Tout est prêt ?

— Oui, rentrons.

J’ai posé mon manchon sur la console, lissé mes vêtements et tapoté mes cheveux pour les remettre en place. Les historiens ne rentrent jamais débraillés. Parfois, nous rentrons morts, mais même dans ces cas-là, nous faisons toujours en sorte d’être présentables. Kal a initié le compte à rebours, et le monde est devenu blanc.

 

Quelques secondes plus tard, nous étions de retour à St Mary. Deux ou trois personnes s’affairaient dans le hangar, les autres devant traîner au bar. Nous avions organisé une petite fête pour Kal. Celle-ci a activé le système de décontamination afin de nous débarrasser de potentiels vilains germes victoriens, et nous avons attendu que la lueur bleue cesse de clignoter. Après quoi, elle s’est tournée vers l’écran pour éteindre la console.

À ce moment-là, par un coup de chance incroyable, je regardais mon manchon, que j’avais négligemment jeté près de la porte. Je l’ai donc vu arriver. En y repensant plus tard, je me suis dit qu’il aurait été tellement facile de rater quelque chose d’aussi minuscule. Nous aurions joyeusement ouvert la porte et qui sait ce qui aurait été lâché dans le monde, uniquement par notre faute.

Le manchon a bougé.

Très légèrement.

Tout seul. Il a bougé.

J’avais les yeux fixés sur lui. Kal aussi l’avait remarqué du coin de l’œil. Pendant une seconde, mon cerveau a cessé de fonctionner, et puis la réalité m’a percutée avec la violence d’un boulet de démolition. La seule explication possible. J’ai senti mon corps se vider de son sang.

Il y avait quelque chose d’autre dans la capsule. Juste là, avec nous. Une chose que nous ne voyions pas mais qui, aussi incroyable que cela puisse paraître, était bien réelle. Une chose qui était si impatiente de sortir qu’elle avait commis une erreur stupide. Nous n’étions pas seules. Nous avions rapporté quelque chose avec nous.

L’air de rien, j’ai tourné la tête vers Kal, qui était pâle comme la mort. Je ne l’avais jamais vue ainsi. Elle était complètement terrifiée. Et si Kal était terrifiée, je ne pouvais que l’être aussi.

Personne ne sortirait vivant de cette capsule.





TROIS


Les gens ont tendance à penser que les historiens de St Mary sont des petits rigolos. Que nous nous baladons dans la chronologie, documentons quelques batailles, à l’occasion une révolution, et que nous revenons tranquillement à l’institut, où nous passons le reste de la nuit au bar. Ce n’est pas entièrement faux. Cependant, quand les choses tournent mal pour nous, elles tournent vraiment très mal. Ç’a été le cas pour mon ami et camarade de promotion, Kevin Grant, tué lors de sa toute première mission. Ou pour Anne-Marie Lower, que je revois assise sur le plancher de sa capsule, hagarde et couverte de sang, regardant son partenaire mourir dans ses bras. Mais ce que nous étions en train de vivre était ce qui pouvait nous arriver de plus terrible. Plus terrible encore que la mort, car notre fin n’allait être ni rapide, ni facile.

Nous étions contaminées.

Ce n’est pas censé arriver. Les capsules ne sont pas censées pouvoir sauter avec un corps étranger à bord. Si, par mégarde, nous emportions un objet parasite dans la capsule, celle-ci refusait simplement de repartir. Aussi simple que ça. Dieu seul sait comment un tel désastre avait pu arriver, mais une chose était sûre, nous étions dans la merde. Les règles étaient très claires. Personne ne sortirait de cette capsule. Jamais.

Nous ne pouvions pas non plus rapporter la chose d’où elle venait. L’Histoire établit très clairement que Mary Kelly est sa dernière victime. Nous savions enfin pourquoi. Après cette nuit, le tueur a disparu, de sorte que ne pouvions pas retourner à Whitechapel et le renvoyer d’un coup de pied au cul continuer son règne de terreur. Et même si nous avions pu, nous ne l’aurions pas fait.

J’ai regardé Kal, qui avait de toute évidence abouti à la même conclusion que moi. Elle m’a adressé un petit sourire triste et, après une très courte pause, elle a dit doucement : « À toi l’honneur, Max » avant de glisser ses mains dans son manchon.

J’ai activé le haut-parleur externe ainsi que les caméras, afin qu’ils puissent voir l’intérieur de la capsule. Quelle que fut la chose qui était ici avec nous, elle ne devait pas savoir que nous savions, aussi ai-je parlé lentement et calmement.

— Votre attention, s’il vous plaît. Ici la capsule Cinq. Ici la capsule Cinq. Code bleu. Code bleu. Code bleu. Je répète, ici la capsule Cinq déclarant un code bleu. Autorisation Maxwell, cinq zéro alpha neuf huit zéro quatre bravo. Ceci n’est pas un exercice.

Je me suis rassise, laissant le micro allumé.

— Bonne chance, Max, a dit lentement Kal en se levant.

Je me suis levée à mon tour, et nous nous sommes tranquillement dirigées vers la sortie. Puis nous nous sommes tournées face à la capsule, dos à la porte, épaule contre épaule, dans une tentative parfaitement vaine de nous protéger.

Kal a levé la tête et dit d’un ton imposant :

— Montrez-vous. Nous savons que vous êtes là. Montrez-vous.

La chose n’était pas invisible. Mais il existe d’autres moyens de ne pas être vu. Notre perception a changé. Comme lorsque vous regardez ces images en points colorés jusqu’à ce que, soudain, une girafe à vélo apparaisse en trois dimensions. Rien n’a changé, mais d’un seul coup, vous pouvez la voir.

Nous la voyions à présent.

La chose était grande et osseuse. En forme d’homme. Elle avait la pâleur grisâtre et maladive d’un corps dépourvu de sang. Sa peau humide brillait sous la lumière agressive de la capsule. Elle me faisait penser à une limace blanche, à cela près que les limaces sont faites de chair. Cette chose n’avait pas la moindre chair en elle. Ses mains, grandes comme des pelles, aux ongles jaunes et épais, étaient couvertes du sang séché de Mary Kelly. Ses longs bras pendaient le long de son corps, lui arrivant aux genoux, les paumes tournées vers l’arrière. Ses yeux étaient sombres et cachés derrière des plis de peau humide. Rien ne s’y reflétait : ils capturaient la lumière sans la réfléchir. Un aller simple vers l’indicible. Les proportions de son visage n’allaient pas. Sa bouche était trop grande et trop haute. Son menton était long, pointu, et asymétrique. Son nez était décentré et dépourvu de septum. C’était une créature qui semblait avoir été créée de toute pièce, un travail bâclé. Je sentais une odeur de terre moisie. Mon estomac s’est contracté. Je tenais mon pistolet paralysant d’une main et ma bombe lacrymogène de l’autre, mais mon air de défi n’était qu’un masque. Cette créature était le monstre que l’on appelait Jack l’Éventreur, et ses exploits parlaient d’eux-mêmes. Il n’y avait aucune issue. Les choses allaient mal finir.

Kal a de nouveau parlé, d’une voix ferme, dépourvue de peur. Je ne l’ai jamais autant admirée.

— Vous me comprenez ?

Il a baissé le menton.

— Alors, écoutez-moi bien. Je sais qui vous êtes. Je sais ce que vous avez fait. Regardez autour de vous. Vous êtes prisonnier de cette capsule. Vous n’en sortirez jamais. Aucun d’entre nous ne sortira d’ici vivant. Vous comprenez ?

De nouveau, il a baissé le menton.

— Vous avez entendu ma collègue. Elle a déclaré le Code bleu. Cela signifie que nous sommes contaminés. La capsule n’est plus sous notre contrôle. Nous ne pouvons pas ouvrir la porte. Nous ne pouvons pas sortir. Vous ne pouvez pas sortir. Vous comprenez ?

Il a émis une sorte de sifflement.

J’ai désigné l’écran.

— Regardez.

Il s’est penché en avant et j’en ai profité pour avancer d’un demi-pas. Dehors, tous les techniciens avaient disparu. Ils avaient réglé les lumières sur une lueur bleue. Deux rangées d’agents de sécurité vêtus de combinaisons Hazmat cernaient la capsule. La première rangée était à genoux ; la seconde debout. Leurs armes impressionnantes étaient toutes braquées sur nous.

Il a baissé le menton.

— Ils ne peuvent pas entrer, ai-je menti. Cette capsule est imprenable. Ils n’ont qu’un seul but : abattre tout ce qui tente de sortir d’ici. Ils ont une puissance de feu que vous ne pouvez pas imaginer. Si vous parvenez d’une manière ou d’une autre à sortir, ils vous abattront sur-le-champ. Ainsi que moi. Et ma collègue. Tout ce que contient cette capsule est condamné. Vous comprenez ?

Pour la première fois, il a fait non de la tête.

— Je ne pense pas.

Sa voix était profonde, épaisse et sifflante, et teintée d’un léger accent. Il avait des difficultés à parler. Sa langue était mauve et beaucoup trop grosse pour sa bouche. De la salive jaune et marron formait des croûtes à la commissure de ses lèvres. L’idée qu’elles puissent me toucher m’était insoutenable.

Il a de nouveau parlé :

— Je pense qu’ils ne seront pas très heureux de voir de si jolies filles… souffrir. Je pense que lorsque vous aurez toutes les deux passé une journée à hurler, ils décideront d’ouvrir la porte. Surtout quand ils vous entendront supplier.

Kal a secoué la tête.

— Ça n’arrivera pas. Cette porte ne s’ouvrira plus jamais. Il n’y a ni eau ni nourriture ici. Dans une semaine, nous serons mortes, que ce soit de votre main ou de la nôtre. Les gardes ne bougeront pas. Ils resteront jusqu’à ce qu’ils soient absolument certains que nous ne pouvons plus être en vie. Ce jour-là, ils prendront cette capsule et l’enterreront pour toujours. Ce sera votre tombe. J’ignore ce que vous êtes, si vous pouvez mourir ou non, mais j’espère pour vous que vous pouvez, car dans le cas contraire, vous passerez l’éternité dans cette boîte minuscule, seul dans le froid et l’obscurité. Vous n’auriez pas dû nous suivre ici. Vous avez fait une grave erreur. Vous comprenez ?

Il a baissé le menton.

— Je comprends mais je ne suis pas d’accord. Je propose de faire le test.

Soudain, sans que je voie quoi que ce soit bouger, il était devant nous. J’ai levé mon pistolet paralysant, mais avant même que je ne puisse tirer, le monstre m’a désarmée et projetée au sol d’un même geste. J’ai roulé sur moi-même et entendu Kal crier. Un coup de feu est parti. J’ai vu le bras de la chose monter et descendre, monter et descendre, tailladant et déchirant la chair de Kal, qui hurlait de plus en plus fort. J’ai décroché l’extincteur du mur et l’ai balancé dans le crâne du monstre, qui n’a que légèrement vacillé. Kal a agité le bras et j’ai entendu la bouteille se briser.

J’ai alors tendu la main à l’arrière de mon crâne pour en sortir une longue épingle à cheveux. Je comptais la lui enfoncer dans l’oreille, mais il a tourné la tête au dernier moment, et l’épingle s’est plantée dans son œil. Je n’ai aucun mérite, il a fait ça tout seul. Il a poussé une sorte de gémissement strident avant de basculer en arrière, tentant de se rattraper de ses mains maladroites. J’ai enchaîné avec un rapide jet de bombe lacrymogène, directement dans son œil percé.

Il a hurlé de plus belle et s’est jeté sur moi. Je n’ai rien vu, mais soudain, mon visage était en feu. Je sentais un liquide brûlant couler sur ma joue, comme s’il m’avait balancé de l’eau bouillante au visage. Son souffle était sur ma peau, sa langue tombant de sa bouche me touchait presque. Je pensais que mon heure était venue lorsque Kal a murmuré d’une voix rauque « Maintenant ! » et enroulé ses bras autour de ses jambes, juste sous les genoux. J’ai poussé de toutes mes forces et il s’est écrasé sur le sol. L’impact a été si violent qu’un des casiers s’est ouvert et, dans un flou, j’ai vu la hache d’incendie.

J’ai saisi l’extincteur et l’ai laissé tomber d’une bonne hauteur sur son visage. Il a rugi, ouvrant et refermant frénétiquement sa mâchoire cassée. Ses bras se sont agrippés au dos de Kal, déchirant le tissu et la chair jusqu’à l’os. Elle hurlait toujours, mais refusait de s’avouer vaincue. Elle s’est enroulée autour de lui, entravant ses mouvements de son mieux. C’était mon amie et elle n’abandonnait jamais.

J’ai cherché à tâtons la hache d’incendie et l’ai abattue frénétiquement sur le monstre.

Malheureusement, trancher la tête de quelqu’un est une tâche beaucoup plus ardue qu’on le croit. J’y voyais si mal que j’ai bien failli trancher mon propre pied. J’ai dû m’y reprendre à onze fois. J’ai compté. Chaque coup. La capsule était gorgée de sang. Notre sang. Celui de Kal et le mien. Kal en était trempée, si bien qu’on ne discernait plus la couleur de ses cheveux. Je n’étais même pas sûre qu’elle soit toujours en vie. Mon torse aussi était rouge d’un sang frais et humide dont j’ignorais l’origine. Je ne savais pas encore que la moitié de mon visage pendait dans le vide.

Au onzième coup, la tête tranchée a lentement roulé sur le côté. Une petite quantité de fluide épais et marronnâtre s’est écoulée lentement du torse, s’est figée presque immédiatement, et a commencé à cailler. L’odeur m’a donné un haut-le-cœur.

Et soudain, le silence.

Un discret gémissement de Kal m’a sortie de ma torpeur. Sans lâcher la hache, j’ai attrapé un oreiller et l’ai placé contre son ventre.

— Appuie fort, Kal, essaie de stopper l’hémorragie.

Bien que pâle comme la mort, elle a mollement hoché la tête. Elle était toujours avec moi.

J’ai fait un pas en arrière, évitant prudemment la flaque visqueuse. Je me suis adossée au mur, la poitrine comprimée par ce fichu corset, et j’ai essayé de me ressaisir, de réfléchir à mes options. J’aurais pu entrer de nouvelles coordonnées, celles du Crétacé par exemple, et balancer la créature hors de la capsule. Je n’avais aucune envie de passer le peu de temps qu’il me restait à vivre avec cette chose pourrissant à côté de moi. Cependant, je n’avais plus aucun contrôle sur la capsule. Nous allions mourir ici. Nous ne pouvions pas sortir.

Je me suis tournée vers l’écran. L’équipe de sécurité était toujours là ; personne n’avait bougé. Le Boss, Dieter et Peterson devaient nous observer depuis la salle des moniteurs. J’ai eu une pensée pour eux. Et Leon Farrell, que ressentait-il en ce moment ? Je ne pouvais pas me permettre d’y songer. J’ai de nouveau porté mon attention sur la capsule.

Ce que j’ai vu alors dépassait en horreur tout ce que nous avions vécu cette nuit-là.

Sous mes yeux, la tête, qui se trouvait à une bonne cinquantaine de centimètres du torse et qui avait un œil percé par mon épingle à cheveux, a commencé à rouler sur elle-même. En direction du corps. L’œil sain s’est ouvert, m’a repérée, et les lèvres ont faiblement esquissé un sourire.
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